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Sortir du double dogme de la 
croissance à tous prix et de la 
compétition 
Ne serait-il pas temps de faire face à la réalité et d'apprendre à 
piloter la décroissance et promouvoir le partage ? 

Grandir à tous prix ! 

Nous avons tous, le culte de la croissance et du développement. Aucun discours, 
qu’il soit tenu par un dirigeant d’entreprise ou un responsable politique, ne fait 
défaut à ce culte collectif. 

Il est vrai qu’avec la croissance, tout est plus facile : elle donne des marges de 
manœuvre, lisse les erreurs – les siennes comme celle des autres –, autorise 
des augmentations, facilite la mobilisation de tous… 

A l’inverse, diriger dans la décroissance est beaucoup plus difficile : 

- Si l’on coupe tout uniformément, on cesse d’investir, on ne prépare plus l’avenir, 
et on amplifie ainsi la décroissance future. Aussi faut-il couper davantage dans 
tout ce qui n’est pas indispensable pour se donner des marges de manœuvre, et 
préserver le reste. Mais comment savoir ce qui n’est pas indispensable ? 
Comment le faire partager ? Possible, mais difficile. 

- Si l’on n’est pas capable de faire face à la situation présente, inutile de croire 
aux miracles, il n’y en aura pas : le futur sera pire que le présent. Aussi, faute de 
devenir fatale, la moindre erreur de pilotage doit être redressée. Précision, 
rapidité de jugement, capacité à modifier une trajectoire immédiatement sont 
clés. 

- Si l’on n’y prête pas garde, les égoïsmes individuels vont faire la loi, et la 
rudesse de la conjoncture viendra constamment doucher les enthousiasmes. Il 
faut donc arriver à inventer un projet commun qui ne repose pas sur un « toujours 
plus » qui ne sera pas au rendez-vous. Imagination, capacité à élaborer une 



vision, culture collective de dépassement devront être au rendez-vous 

Pourquoi ces quelques lignes sur ce thème difficile ? Simplement parce qu’en 
ligne avec mes articles précédents(1), j’ai bien peur que, dans les années à venir, 
nous ayons à faire face, entreprises comme pays, à des situations de ce type. 

Nous verrons alors ceux qui seront vraiment de bons dirigeants, privés comme 
publics… 

Vive la compétition 

Un des mots clés du management est le mot « performance », et toujours 
implicitement par rapport à quelqu’un d’autre ou quelque chose d’autre : il faut 
être plus performant que son concurrent – faute de quoi, il va vous battre, et  vous 
allez disparaître, absorbé ou tué  –,  que son collègue – faute de quoi, il va vous 
dépasser et ne plus être votre collègue, mais votre supérieur –, et même que soi-
même – faute de quoi, vous serez d’abord perçu comme stagnant, puis 
rapidement déclinant, et donc voué à une retraite anticipée. 

Cette vision de la performance se couple avec celle de la croissance, et est une 
forme moderne de la cupidité, une réincarnation de la loi du plus fort régnant dans 
la brousse : mangé ou être mangé, grossir ou mourir, conquérir ou être asservi. 

Or, dans le monde qui est devenu le nôtre, ce Neuromonde comme je l’appelle, 
nous sommes trop connectés les uns avec les autres(2) pour continuer avec une 
telle vision de la performance : on ne peut plus être durablement plus performant 
que les autres, on ne peut être performant qu’ensemble. En effet, nous sommes 
multiplement codépendants : les entreprises se mêlent et s’entremêlent, les 
productions sont multilocalisées, les économies sont interdépendantes, les flux 
financiers n’ont pas de frontières, les hommes voyagent et s’hybrident, les 
cultures s’interpénètrent… 

Et comme dans nos pays occidentaux, la crise est là, et que nous avons devant 
nous des années de décroissance de notre revenu, c'est une raison de plus pour 
comprendre que la vraie performance n’est pas dans la comparaison, mais dans 
le partage : Il est juste que le niveau de vie des autres pays rattrape le nôtre, et 
que nous partagions avec eux les ressources de la planète, Il est juste que, dans 
chaque pays, les richesses soient partagées pour protéger les plus faibles, et les 
victimes de la mondialisation, Il est temps de repenser le management dans les 



entreprises sur le partage, et non plus la compétition. 

Est-ce utopique ? Peut-être, mais avez-vous une meilleure suggestion à proposer 
? 

(1) Voir « La crise n’est pas née en 2008, elle est l’expression du processus de 
convergence des économies », « Ayons le courage de faire face collectivement à 
la transformation en cours », « Nous n’éviterons pas la baisse de notre niveau de 
vie » 

(2) Voir « Nous sommes pris dans les mailles du filet de notre interdépendance » 
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